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I.  INTRODUCTION








1. Théorie mathématique de la communication (1949)





•Départ des idées de Broadbent, repris par Atkinson & Shiffrin





[ encodage message > émetteur ]  >  [   CANAL   ]  >  [ récepteur > décodage ]


 	     SOURCE		    (bande passante)	  DESTINATAIRE





•Faiblesse de la théorie: on considère que les stimuli frappent un organisme passif et non préparé.


Au contraire, ils sont affectés par nos attentes et pensées propres. Il y a des traitements ascendant et descendants.


•Traitement ascendant = bottom-up (envi > cerveau, concepts)


 traitement descendant = top-down (cerveau > envi)








2. Modèle d'Atkinson & Shiffrin (1968)





•Modèle multi-store de Broadbent amélioré.





[ mémoire sensorielle ] > traitement attentionnel > [ MCT ] > processus de maintien de l'info > [ MLT ]





•Mém. senso: très courte, existe pour chaque modalité


 MCT: capacités limitées, toutes les infos n'y entrent pas


•Même faiblesse: organisme censé être non préparé.


•Le cycle perceptif (1976) de Neisser: rend compte des traitements descendants ingorés dans les modèles linéaires.








3. Paradigme du traitement de l'information (1979)





Un sujet est un agent autonome qui interagit avec le monde extérieur. Il stocke dans la MLT des symboles traités et manipulés par son esprit qui est un calculateur aux ressources limitées.








4. Architecture Von Neumann





•Les opérations sont de type logique et sont réalisées sur des symboles.


 ces symboles sont stockés dans des mémoires.


•Les opérations sont traitées par un calculateur: le processeur, tout-puissant et unique.


 le calculateur et les symboles sont séparés: 2 instances distinctes.


•Calculs faits séquentiellement à l'aide de programmes (= des routines).





Les théories d'aujourd'hui sont basées sur cette structure. Mais elle est rejetée par les connexionnistes.








5. Illustration de la théorie cognitiviste actuelle: tâche de dénomination d'objet





1. analyse visuelle


 réception du stimulus rendu compte par les théories psychophysiques de la forme, couleur mouvement.


 puis groupement cohérent de ces infos. Instance nécessaire: l'attention sélective (th. de l'attention).


2. reconnaissance


 pictogène recherché dans la MLT (quel est le format de ce pictogène, analogique ou propositionnel ?)


 les propriétés nécessaires à la reconnaissance sont perceptives ou fonctionnelles ? il semblerait que les 2 soient


 mobilisées. L'affordance est une possibilité d'action d'un objet (Gibson).


 agnosie visuelle: prouve une distinction analyse / reconnaissance.


3. lexique sémantique


 accès au lexique sémantique pour donner un sens à la forme. Il faut connaître le sens avant de pouvoir


 prononcer le mot.


 agnosie associative: prouve la distinction processus sémantique / reconnaissance.


4. lexique phonologique


 anomie (cas du manque du mot): montre la distinction processus sémantique / accès à la forme phonologique.


5. prononciation


 des troubles de l'articulation peuvent l'empêcher.








6. Autres approches théoriques





•Approche computationnelle de Marr (1982)


 démarche de construction et non de déconstruction: rechercher les étapes nécessaires du traitement de l'info


 pour pouvoir construire une machine capable de dénomer un objet.


•La modularité de Fodor (1983)


 le cerveau serait doté de modules spécifiques indépendants les uns des autres, et anatomiquement distincts.


 Une lésion n'affectera donc pas tout le système.


 Ce qui définit un module: - encapsulation de l'info


			  - spécificité du domaine


			  - imperméabilité aux processus centraux (= pas modifié par l'apprentissage)


			  - rapidité et irépressibilité de l'opération (pas de contrôle volontaire possible)


			  - innéité (selon Fodor - mais discutable)


•Notion de double-dissociation


double-dissociation entre deux tâches cognitives.


méthode utilisée pour montrer une séparation de deux tâches de traitement. Il faut:


 - que dans un cas, un cérébro-lésé ait un déficit dans la tâche 1 mais pas dans la 2.


 - et que dans l'autre cas, un CL ait un déficit dans la tâche 2 mais pas dans la 1.


 = il faut la seule présence d'une tâche couplée avec l'absence de l'autre tâche.














II.  FILTRAGE SENSORIEL








1. Définitions





•Filtrage sensoriel


le signal reçu est encodé au niveau du récepteur sensoriel. Puis il est véhiculé dans des canaux sensoriels jouant le rôle de filtre.


un filtre = dispositif physiologique qui va préserver, atténuer ou amplifier certains éléments du signal.


tous les systèmes sensoriel sont modélisés comme des filtres ou des batteries de filtres qui sont chargés de la sélection et de l'analyse des caractéristiques élémentaires des stimuli.


•Paradigme de choix forcé entre 2 alternatives.


1 essai est divisé en 2 intervalles successifs d'observation (T1 et T2): - pendant l'un on présente le signal.


								    - pendant l'autre il n'y a rien.


tâche du sujet: dire où se trouvait le signal (présenté au hasard): en T1 ou en T2.


au bout de 100 essais, on a une performance.


on répète ces 100 essais pour chaque contraste différent.


On compte le nombre de bonnes réponses: - si on a 50% de réponses correctes, on considère que c'est dû au hasard.


					   - il faut atteindre 75% de réussite pour considérer la valeur comme seuil.


Fonction psychométrique = courbe reliant la performance (%age de rép. correctes) aux niveaux du stimulus (testés).


•La sensibilité = inverse du seuil (1 / seuil).








2. Domaine visuel





•2 critères de mesure du stimulus visuel réseau (alternance bande claire / sombre):


- fréquence spatiale = nombre de cycles par degré d'angle visuel (cpd).


  les basse fréquences correspondent à une variation globale de la luminance.


  les hautes fréquences font ressortir les bordures.


- contraste = différence entre la luminance (intensité lumineuse reçue) minimale et maximale du réseau.


  vers 0 (0%): pas de différence clair / sombre. Le réseau devient indétectable.


  vers 1 (100%): réseau aux différences très saillantes.


•Seuil de détection du réseau.


pour chaque fréquence du réseau, il indique la plus petite valeur du contraste à laquelle on peut percevoir le réseau.


il dépend de la fréquence spatiale, donc il n'est pas constant.


détermination probabiliste du seuil: la probabilité de détection augmente continuellement de 0 à 100%, pas de rupture.


•Fonction de sensibilité au contraste spatial (fsc)


elle relie le seuil de détection du réseau non masqué à la fréquence spatiale correspondante.


maximum: 4-5 cpd. Donc notre système visuel sélectionne l'info.


le système visuel agit comme un filtre passe-bande = sélectif = accordé à une fréquence donnée et laisse passer les fréquences alentours selon une bande passante.


•Le découpage spatial est adapté au type de vie écologique de chaque espèce: la fenêtre de visibilité du chat porte sur des fréquences plus basses que chez l'homme, chez le faucon elle porte sur des fréquences plus hautes.


•L'âge a un effet sur la sensibilité au contraste: un bébé ne perçoit bien que les basses fréquences (flou) et en vieillissant la sensibilité aux fréquences spatiales intermédiaires est dégradée, mais celle des plus basses est conservée (presbytie).








3. Domaine auditif





•2 critères de mesure du stimulus auditif son pur:


- fréquence audio = nombre de cycles par seconde (Herz).


- amplitude = intensité, force du son (en dB).


la hauteur = correspond à la fréquence. Son aigu = f haute; son grave = f basse (corrélat perceptif).


la sonie = dimension perceptive personnelle, dans le cerveau.


•Seuil de détection absolu.


pour chaque fréquence audio fixée, on mesure la plus petite amplitude telle qu'on détecte juste la présence du son pur.


le seuil dépend de la fréquence audio.


•Courbe des seuils auditifs absolus.


c'est la courbe qui relie le seuil de détection absolu à la fréquence audio.


maximum: 1000-4000 Hz. Donc sélection d'une bande passante.


courbe de type passe-bande.


le maximum du seuil est situé entre 10-100 Hz et 1000-4000 Hz, soit les fréquences de la parole: le système auditif est prévu pour recevoir ce qui est le plus important pour nous.


•Audiogramme.


écart entre la courbe de la population moyenne et les performances d'un sujet donné. Si la courbe est en pente, il y a un déficit auditif.


presbyacousie = perte de sensibilité dans les aigus.


•Enveloppe de courbes.


la courbe des seuils absolus est en fait une enveloppe des courbes à différentes fréquences, car il existe des filtres accordés pour chaque fréquence audible.








4. Masquage sensoriel





•Seuil de détection masqué du signal cible.


Dispositif qui sert à mesurer la capacité à détecter un son pur en présence d'un autre son pur "masque".


3 masquages sensoriels: - signal masque simultané au signal cible.


			 - signal masque avant le signal cible = masquage proactif.


			 - signal masque après le signal cible = masquage rétroactif.


constats: - élévation importante du seuil.


	   - influence de l'amplitude du masque sur le seuil.


	   - rôle du temps d'intervalle: + il est court, + l'effet masque est important. Mais il doit être au moins égal à


	     150 ms sinon l'effet masque disparaît.


•Traitement sélectif des fréquences.�observé en condition de masquage simultané.


le seuil de détection se dégrade à mesure que la fréquence du signal masque se rapproche de la f du signal cible.


la courbe des seuils de détection masqué est de type passe-bande (= piqué).


•Existence d'une batterie de filtres.


1. on constate qu'il y a un filtre pour chaque fréquence.


donc on a une batterie de filtres, qui nous permet de décomposer un son dans ses fréquences constitutives.


2. il y a souvent recouvrement des signaux à cause du bruit ambient.


mais statistiquement il y a toujours une région (dans la fréquence du son) où le recouvrement fréquentiel du signal est minimal, il y a donc au moins un filtre peu affecté par le bruit.


3. donc: avoir plusieurs filtres permet de rejeter le bruit.


4. de plus, dans les zones corticales visuelles, des neurones sélectifs de la fréquence spatiale fournissent un corrélat physiologique de l'existence d'une batterie de filtres (idem pour l'audition).








5. Primitives





•Fonctionnement modulaire.


exemple du système visuel: différents modules traitent différentes caractéristiques du stimulus.


ces caractéristiques = des primitives, attributs, features.


ce sont: contraste, fréquence, forme, couleur, orientation, mouvement.


démontré par l'imagerie cérébrale. Procédure: - contrôle = taches rectangulaires de différents niveaux de gris.


					      - test = taches rectangulaires de différentes couleurs.


on soustrait l'activation corticale de la condition contrôle à celle de l'activation test (cas 2 - cas 1). On obtient alors le lieu de traitement de la couleur (idem pour les autres primitives).


en audition: plus dur à mettre en évidence.








CONCLUSION


Les modules sont présentés sous forme de batteries de filtres et découpent le monde en primitives.


vision: batterie de filtres de la fréquence spatiale. Primitives = contraste, fréquence, forme, couleur, mouvement...


audition: batterie de filtres de la fréquence audio. Primitives = amplitude, fréquence, timbre...














III.  MÉMOIRES SENSORIELLES








1. Définitions





•Fonction de stockage.


c'est une mémoire tampon qui stocke très brièvement (2 sec.) les stimuli. Il y a un registre par modalité: mémoire icônique (vision), mémoire échoïque (audition)...


•Sperling (1960) dit que ces mémoires auraient des capacités de stockage plus importantes. De plus, ce ne sont pas des systèmes uniformes de stockage: un seul système ne stocke pas tous les stimuli d'une même modalité.


•2 paradigmes pour dissocier la rétention des différentes primitives en mémoires sensorielles:


- basé sur la fonction d'oubli.


- basé sur la mesure d'effets d'interférence.








2. Paradigme des fonctions d'oubli (avec seuils de discrimination)





Domaine visuel.


•La fonction d'oubli permet d'établir l'évolution de la trace mnésique d'un stimulus au cours du temps:


hypothèse 1: les primitives sont stockées dans un même registre sensoriel. Et seront dc oubliées avec la même rapidité.


 plus un seuil de discrimination est haut, moins bonne est la rétention, plus grand est l'oubli.


hypothèse 2: les primitives sont stockées dans des modules mnésiques distincts.


 donc observation de fonctions d'oubli avec des pentes différentes.


•Paradigme de choix forcé à alternative temporelle.


deux réseaux sont présentés au cours d'une session: un à T1 et un à T2.


il faut dire où s'est trouvé tel réseau, à T1 ou T2 (tâche de discrimination).


dans une session, l'ISI (= intervalle inter-stimuli, délai) est constant. Puis cette tâche est répétée pour d'autres ISI.


on mesure le seuil de discrimination selon la longueur de l'ISI.


la consigne donnée est une consigne de rappel explicite, alors que le sujet fait appel à une mémoire implicite, il a des "intuitions".


•Résultats (Magnussen et al, 1998).


1. la mémoire de la fréquence spatiale, vitesse, orientation, et couleur ne semble pas présenter de dégradation pendant les 10 à 30 premières sec., pas de perte d'info.


mais pour le contraste le seuil de discrimination double en 10 secondes, donc dégradation rapide de l'info.


=> donc: pas de mécanisme unique de stockage en mémoire icônique. Le contraste serait stocké dans un autre module mnésique.


2. une baisse du contraste des stimuli dégrade le seuli de discrimination de fréquences spatiales, mais ne modifie pas l'allure de leurs fonctions d'oubli (on a la même courbe mais à un seuil différent).


=> donc: les facteurs qui influencent la discrimination (comme le contraste) n'interagissent pas avec le stockage ou le rappel. Il y a donc un transfert des infos depuis les modules d'analyse perceptive aux modules de stockage des primitives (= aux mémoires sensorielles), transfert donc entre deux zones cérébrales distinctes.


ce transfert implique un encodage de l'info issue de l'analyse perceptive. Ça se voit dans le temps de réaction (rapidité) du sujet et le seuil de discrimination (précision).








3. Temps de réaction





•Tâche de temps de réaction simple.


= temps qui sécoule entre le début de la stimulation et le moment précis où la réponse comportementale débute.


il y un seul stimulus auquel le sujet doit répondre le plus vite possible.


•Tâche de temps de réaction de choix.


le sujet dispose de 2 boutons-réponse, et on lui indique un point de fixation à droite ou à gauche.


paradigme de choix alternatif forcé:


- spatial: le sujet doit dire le plus vite possible où se trouve le réseau.


- temporel: au même point de fixation, on présente à la suite (T1 et T2) deux réseaux différents. Dire où se trouve le réseau à la fréquence la plus haute: à T1 (main G) ou à T2 (main D). On manipule un délai.


•Fonction d'échange rapidité-précision.


il y a une relation inverse entre rapidité et niveau de précision (plus rapide > moins précis; plus précis > moins rapide).


la fonction d'échange est le compromis qu'on fait entre les 2.


les temps de réaction entre 2 conditions expérimentales ne sont comparables que si le niveau de précision est le même dans ces 2 conditions.


•Avantages du temps de réaction.


le seuil reflète le résultat de toute une série de traitements de l'info. Il reflète le résultat.


le temps de réaction permet de distinguer les processus intermédiaires car il est très sensible aux modifications dans le traitement des infos.


tâche de discrimination des fréquences spatiales:


- le seuil reste constant quelque soit l'ISI.


- le temps de réaction augmente à partir d'un ISI de 3 secondes.


=> donc: les résultats de l'analyse perceptive vont être transférés et recodés dans un autre module sensoriel (comfirmation de l'hypothèse plus haut).


•Etudes neuropsychologiques.


des patients lésés dans les aires associatives présentent des troubles de la discrimination, mais gardent des capacités mnésiques intactes.


=> l'hypothèse de transfert entre 2 modules est confortée. Le paradigme de masquage complète cette démonstration.








4. Paradigme de masquage mémoriel (ou d'interférence)





•S'applique dans le paradigme de choix alternatif forcé temporel.


•On introduit un 3e stimulus "masque" ou "interférent" dans l'intervalle temporel qui sépare le stimulus test du stimulus de référence.


•Hypothèse: si le stimulus masque est stocké dans le même registre mnésique que les stimuli test et référence, il va dégrader le seuil de discrimination. Mais il n'aura pas d'effet s'il est stocké ailleurs.


•Le masque est présenté de façon à éviter un masquage sensoriel.


•Plus le masque est éloigné des autres stimuli, plus le masquage augmente.


donc le masquage mémoriel fonctionne à l'inverse du masquage sensoriel.


•La modification des propriétés du masque n'influence pas l'interférence.


•Ceci n'est valable que si le masque est de même dimension que les autres stimuli, car sinon pas d'interférence:


étude de l'effet de l'orientation du masque sur la discrimination retardée des 2 autres stimuli > pas d'effet (pas de pente).


=> donc: stokage des primitives fréquence et orientation dans 2 registres distincts.








5. Système de mémoire perceptive précoce





•Un 1er système de traitement.


Les registres sensoriels mis en évidence correspondent à des mécanismes spécialisés pour des primitives particulières, et qui agiraient en parallèle sur un stimulus. Chaque mécanisme aurait des ressources de traitement indépendantes et limitées.


Chaque mécanisme est consacré à l'analyse d'une seule dimension du stimulus, et est couplé à un registre mnésique.


•Tulving & Schacter, 1990.


ce système premier fait partie d'un système plus vaste: le système de représentation perceptuelle (PRS).


•Cette théorie correspond bien pour la vision.








6. Fonctions d'oubli dans le domaine auditif





•La mise en évidence des primitives est plus difficile.


hauteur (fréquence), et sonie (intensité): il y a bien 2 registres différents: la sensibilité  se dégrade plus vite pour la discrimination de la sonie que pour celle de la hauteur (les pentes sont différentes).


•Capacités de stockage.


- paradigme complet: le sujet fixe un point de fixation, il y a un flash de 50 ms avec 3 rangées de 4 lettres, puis un écran blanc pendant 5 secondes. Puis il doit restituer le plus de lettres. Résultat: environ 4 lettres.


- paradigme partiel: après l'écran blanc, il y a un indice sonore. S'il est aigu > ne rappeler que la rangée du haut


								      intermédiare > rangée du milieu


								      grave > rangée du bas


résultat: les sujets se rappellent de 3 lettres sur 4. Donc en réalité ils mémorisent 3x3 = 9 lettres.








CONCLUSION


La capacité des mémoires sensorielles icônique et échoïque est très grande mais très courte.














IV.  ATTENTION SÉLECTIVE








1. Définition





•Suivant le modèle d'Atkinson & Shiffrin (1968), dès qu'un stimulus est reçu, un processus élémentaire se met en route et conduit à l'extraction des primitives. Puis elles sont stockées dans des registres spécifiques à chaque modalité. Les traitements attentionnels transmettent certains produits à la MCT.


A ce moment, le sujet prend une part active dans le traitement du stimulus par la sélection des infos.


•L'attention se focalise sur certaines infos qu'elle rend plus saillantes. Parallèlement elle diminue notre conscience des autres stimuli.


•Le concept d'attention rejoint celui de conscience.








2. Paradigmes expérimentaux





a. Paradigme de cécité inattentionnelle


une session avec plusieurs essais successifs avec des croix différentes. Le sujet doit observer la croix et dire quelle est le plus long bras à chaque fois.


lors d'un essai, un objet géométrique test est rajouté à l'écran dans la région de la croix. Le sujet passe ensuite un test de reconnaissance d'objets où il doit dire quel objet supplémentaire a été montré pendant les essais.


on mesure le nombre de réponses correctes: les performances sont presque dues au hasard.


=> la perception du détail et des aspects d'une scène dépend de l'attention qui va être portée dessus.


mais il y a aussi un traitement inconscient puisque les réponses correctes restent au-dessus du hasard.


b. Clignement attentionnel


technique RSVP (rapid serial visual presentation). On présente 10 à 20 stimuli successivement (lettres, chiffres...). Les items sont flashés pendant 100 ms chacun.


p. de Shapiro: tous sont des lettres sauf les 2 à identifier (cibles) qui sont des chiffres encadrés en rouge.


résultat: les sujets identifient tous le 1er chiffre mais personne ne trouve le 2e s'ils sont séparés par un délai < à 500 ms.


cet effet n'est pas dû à un masquage rétroactif, car si on demande d'identifier seulement le 2e chiffre, performance parfaite.


=> résultat dû au clignement attentionnel = temps requis pour déplacer l'attention du traitement de la 1re cible vers la 2e.


c. Paradigme de cécité au changement


le sujet a un temps illimité pour explorer la scène visuelle (condition plus écologique). La scène est présentée à l'écran, puis un détail très saillant disparaît puis réapparaît en même temps qu'un flash ou des taches dispersées (un splash).


tâche du sujet: trouver le changement. Mesures de la performance + le temps mis pour trouver le changement.


=> les processus sensoriels ne déterminent pas la totalité de nos perceptions conscientes.








3. Attention focalisée et attention partagée





•Attention focalisée: le sujet doit traiter un seul des stimuli présentés simultanément. Donne des renseignements sur la capacité et la nature du processus de sélection, et la destinée des stimuli non focalisés.


•Attention partagée: le sujet doit traiter tous les stimuli présentés.


•Effet "cocktail party" (Cherry): capacité à suivre le message d'un interlocuteur en présence d'autres messages.


•Paradigme de l'écoute dichotique (Cherry).


présentation acoustique sous casque de deux messages différents.


situation d'attention focalisée: écouter avec une oreille et ignorer l'autre. Cette capacité utilise les différences acoustiques entre les messages pour pouvoir en sélectionner un: les performances se dégradent beaucoup si les deux messages distincts sont prononcés avec la même voix (on ôte ainsi les différences physiques).


•Autre protocole plus contrôlé: méthode du shadowing (le message focalisé est répété à haute voix et au fur et à mesure). 


intérêt: maintenir l'attention du sujet de manière durable sur l'oreille focalisée.


résultat: très peu d'infos sont extraites du message de l'oreille inattentive. Les capacités de mémorisation de l'oreille inattentive sont très pauvres, après 30 sec. reconnaissance de mots du message impossible (Moray, 1959).








4. Le niveau de la sélection: précoce ou tardive ?





•Théorie du filtre sélectif.


Broadbent (1958). 2 stimuli parallèles: 1 seul aura accès à la MCT grâce à un filtre sélectif. Il est nécessaire pour éviter une surcharge des mécanismes à capacités limitées situés après.


les infos qui n'ont pas bénéficié de l'attention sont rejetées à un stade précoce des traitements (à la mémoire sensorielle).


mais (Underwood, 1974): après une écoute dichotique avec shadowing, 8% des chiffres présentés à l'oreille inattentive sont détectés par les sujets. Si entraînés: 67%.


donc cette capacité est entraînable => incompatibilité avec la thérie du filtre sélectif.


•Théorie de l'atténuation.


Treisman (1964). Il n'y a pas de sélection stricte mais une atténuation sélective des infos. Les stimuli focalisés sont transmis à la MCT et les autres aussi, mais atténués, avec une qualité dégradée (correspond mieux à la définition du filtre).


•Théorie de la sélection tardive.


(1963). Pas de sélection précoce des messages. Elle apparaît après que les stimuli sont entrés dans la MCT.


•Lewis (1970): le message secondaire contient des mots ayant une relation sémantique avec le message cible. Pendant le  shadowing de l'écoute dichotique, les sujets mettent plus de temps à répéter les motspossédant cette relation (synonyme).


=> donc: traitement sémantique du message secondaire.


•Ces 3 modèles se distinguent par le moment de la sélection. On pense que selon la tâche, les 2 modèles plus récents sont valides.








5. L'allocation des ressources attentionnelles





•Les tâches sont concurrentes: chacune des 2 tâches simultanées demande une certaine attention.


Etude sur les limitations des traitements. Si les tâches sont séparées: bonne performance.


							    faites ensemble: la performance chute.


cette chute dépend de 3 facteurs: - proximité des 2 tâches (si même modalité, plus d'interférences).


				 - niveau d'expertise du sujet dans l'exécution de tâches simultanées.


				 - difficulté des tâches (demandant une grande mobilisation des ressources cognitives).


•Une interprétation du clignement attentionnel: l'identification de la 1re cible accaparerait toutes les ressources attentionnelles du sujet qui sont alors indisponibles pendant au moins 500 ms. Ces ressources sont donc limitées.


=> difficulté du partage des ressources attentionnelles.








6. Les mécanismes de l'attention: activation et inhibition





•Inhibition du distracteur.


Posner (1980): l'indiçage spatial. Il faut détecter le plus vite possible un astérisque présenté soit à gauche soit à droite du point de fixation central. Essais valides = l'indice (flashage) apparaît dans la même région que l'astérisque.


			Essais non valides = l'indice apparaît dans l'autre région.


			Condition contrôle = les 2 régions sont flashées (donc pas d'attente chez le sujet).


but: orienter l'attention du sujet. Résultats:


- la condition valide facilite la réponse, temps de réaction plus court. Cette facilitation dépend du délai entre l'indice et la cible: variant entre 50 et 150 ms. Si délai < à 50 ms, pas d'effet facilitateur. Gain de 30-40 ms.


- la condition non valide allonge le temps de réaction. Produit un coût d'envrion 35 ms.


•Posner fait appel au modèle classique - d'engagement (activation -de l'attention-).


				         - de désengagement (désactivation).


				         - de déplacement.


en condition valide: engagement de l'attention dans la région de l'indice.


en condition non valide: engagement de l'attention dans la région indicée, mais ensuite besoin de désengagement. Il faut inhiber la région indicée puis déplacer l'attention vers la région de la cible. Puis réengagement dans cette région. Ces processus impliquent plus de temps pour répondre.


•Etudes neuropsychologiques: chez les patients héminégligents (lésion D, ignorance contralatérale G).


condition valide: temps de réaction rapide et similaire aux sains. Donc la composante d'engagement est préservée.


condition non valide: le temps de réaction augmente quand la cible est présentée dans le champ ipsilésionnel


le temps de réaction augmente énormément quand la cible est dans le champ contralésionnel: l'attention est "aimantée" vers l'hémichamp ipsilésionnel.


=> ils ont un problème de désengagement, mauvaise inhibition.














V.  LA RECONNAISSANCE D'OBJET








•Analyse de scène: dans le monde extérieur, il nous faut tout le temps décider quand un objet se termine et un autre commence. En IA on appelle cela la segmentation d'une scène visuelle.


•Constance perceptive: on reconnaît un objet quelque soit sa taille, orientation. Le système cognitif extrait des invariants.


•Représentation conceptuelle: même si l'objet présente des variations importantes de ses caractéristiques visuelles (forme, couleur), on le reconnaît = capacité de représentation visuelle.








1. Théories de la reconnaissance d'objets





La reconnaissance d'objet implique un appariemment (ajustement) entre la description perceptive de l'objet (analyse) et des unités stockées en MLT. Théorie mécaniste.


a. Reconnaissance par appariemment de gabarit (1970)


des copies miniatures du stimulus nommées des gabarits ou templates sont stockées dans une MLT.


après l'analyse visuelle de la scène, il y a une étape de normalisation, où l'objet est mis sous une forme standard.


puis il y a reconnaissance si l'ensemble des éléments de l'objet correspond parfaitement au gabarit.


ou bien: pas d'étape de normalisation, on stockerait assez de gabarits pour avoir toutes les vues d'un même objet.


=> rejet de la théorie, très coûteuse en structure, en stockage dans la MLT.


b. Modèles de décomposition en traits


•Les objets sont découpés en primitives. Les traits élémentaires servent à la reconnaissance. Des neurones dans le cortex fonctionnent comme des détecteurs spécifiques de traits (Hubel & Wiesel) => certain succès de cette théorie.


•Le Pandémonium de Selfridge (1959).


désuet. Le traitement de l'image procède en parallèle dans chaque couche et hiérarchiquement entre les couches dont le niveau d'abstraction augmente.


couche 1: démons primitives. Quand on présente un stimulus: tous les démons de cette couche l'inspectent en parallèle.


couche 2: démons cognitifs. Ils répondent à des combinaisons de traits (lettres). Ces démons s'activent en fonction de ceux activés dans la couche 1.


couche 3: un démon de décision. Il choisit la lettre correspondant au démon qui "crie" le plus fort.


•Neisser (1967): preuves de la décomposition en traits. Une lettre est reconnue plus rapidement si elle est présentée au milieu de lettres partageant peu de traits communs avec elle.


=> le modèle de décomposition en traits est réaliste car on sait qu'il y a décomposition de la nature en primitives. Mais la reconnaissance ne se limite pas aux traits, il faut tenir compte des relations entre ces traits, qui sont aussi importantes.


c. Reconnaissance par descriptions structurales (1990)


on stockerait des propositions qui décrivent les objets de manière quasi-linguistique: descriptions structurales des composantes et des relations entre elles. Rend compte de la constante perceptive (on ne tient plus compte de la taille).








2. Théories décompositionnelles de la reconnaissance d'objets





a. La théorie d'intégration des traits (Treisman, 1980)


tâche: flashage rapide de lettres différentes en couleur. Puis masque pour éviter la persistence rétinienne. Puis rappel.


résultat: le sujet rapporte des combinaisons incorrectes lettre/couleur.


Les primitives sont traitées indépendamment les unes des autres à une étape précoce.


étape 1: le système visuel décompose automatiquement l'image en traits élémentaires.


étape 2: attention focalisée pour que le système cognitif relie les traits entre eux en les localisant sur une carte de position.


étape 3: l'objet est reconnu en comparant l'image obtenue avec les gabarits stockés en MLT.


=> force du modèle: il inclut l'attention sélective.


b. La théorie computationnelle de Marr (1982)


le systèel visuel est un calculateur programmé qui doit reconnaître des objets. Il faut l'existence de plusieurs représentations successives de degré de précision croissant.


étape 1: analyse de l'image en traits élémentaires (bords, traits). Etape précoce.


étape 2: groupement des résultats à l'aide des règles gestaltistes (groupement par proximité). Obtention de l'esquisse primaire complète, avec surfaces distinctes. Si erreur à cette étape, la reconnaissance en sera affectée.


étape 3: intégration de la profondeur grâce à l'ombrage et la disparité binoculaire = représentation en 2D 1/2.


étape 4: représentation en 3D, c'est-à-dire décentrée de l'observateur. La représentation ne dépend plus du point de vue du sujet, le principe de la constance perceptive s'applique ici.


étape 5: appariemment (Marr, 1978). On compare la représentation 3D au stock en MLT. Notre stock serait composé d'un catalogue de cônes généralisés, organisé hiérarchiquement: à un haut niveau ils fournissent l'allure générale de l'objet et à un bas niveau ses détails. La reconnaissance d'objet ne demande pas trop de détails, seuls les axes suffisent.


c. Théorie de la reconnaissance par composantes (les geons)


Biederman (1987). Un geon est une forme élémentaire en 3D qui correspond à une partie de l'objet. On aurait 40 geons maximum dans la MLT. L'objet est décomposé en ses geons constitutifs, puis on compare ces geons à des représentations stockées en MLT qui sont des combinaisons spécifiques de geons.


=> théorie naïve, mais qui peut expliquer certains échecs de la perception: sous une certaine vue, l'objet est moins identifiable car des geons sont cachés.








3. Test de la théorie de Marr en neuropsychologie





Cas d'un patient souffrant d'une agnosie visuelle suite à des lésions corticales dues à une intoxication (1969).


Il discrimine les détails sans problème, mais ne reconnaît pas l'objet, sauf s'il le touche.


Il y a une destruction de la reconnaissance en 2D 1/2 uniquement (étape 3). Donc: l'esquisse primaire est préservée (détails perçus) et le catalogue des infos sémantiques aussi (reconnaissance possible sous une autre modalité).














VI.  LA PERCEPTION DE LA PAROLE








1. Problématique





Un spectrogramme (ou sonogramme): indique le temps, la fréquence et l'amplitude (i, par des niveaux de gris) du son.


Quels indices acoustiques sont utilisés pour distinguer deux sons ? Exemple: /di/ et /ti/.


Le temps d'attaque vocal VOT permet la distinction des consonnes. C'est le délai qui sépare l'explosion acoustique et le début de vibration périodique des cordes vocales: VOT < 25 ms pour les consonnes voisées (d, b, g)


						VOT > 35 ms pour les consonnes non voisées (t, p, k)


Il y a d'autres indices temporels et spectraux (primitives). Après analyse, comment a-t-on une reconnaissance du signal ?








2. Les problèmes inhérents à perception de la parole





•Variabilité intra et interindividuelle des primitives. La perception doit aussi faire face au contexte phonétique de production 


(bruit). Mais le système auditif est capable d'isoler des constantes perceptives pour la reconnaissance des sons.


•Continuité du signal de parole: il n'y a pas de frontières acoustiques. Or on doit reconnaître des séquences de mots, percevoir un signal discontinu. Le système auditif doit déterminer quand un son de parole finit et un autre commence, il opère une segmentation. Dans l'écriture, le problème de la segmentation est résolu par des espaces blancs entre les mots.








3. La perception catégorielle





•Liberman (1967): on construit des continuum de signaux synthétiques allant du /pa/ au /ba/ (VOT varie de 0 à 65 ms).


tâche 1: identification des signaux. Résultats: quand le VOT < 20 ms, /ba/ reconnu à 100%.


						        VOT > 40 ms, /pa/ reconnu à 100%.


						        VOT ~ 30 ms, /ba/ ou /pa/ au hasard.


il existe donc une frontière phonétiques entre /ba/ et /pa/.


tâche 2: stimuli présentés par paires. VOT différents entre les 2 stimuli, même écart VOT (en sec.) entre chaque paire.


il faut distinguer les stimuli des paires (où ils sont identiques ou différents). Résultats:


- discrimination au hasard quand les 2 stimuli sont identifiés comme appartenant à la même catégorie.


- discrimination à 100% quand les 2 stimuli sont identifiés comme appartenant à 2 catégories différentes.


=> identification et discrimination montrent la nature catégorielle de notre perception de la parole.


•Certains pensent que la perception catégorielle est due à l'activation de détecteurs phonétiques: il y a des modules spécifiques pour chaque type de son => hypothèse abandonnée.


•Autre hypothèse: la perception est liée à la détection de traits acoustico-phonétiques (ex: détecteur de VOT).


•Liberman (1985): le traitement de la parole se fait par un mécanisme de traitement spécialisé distinct de celui des traitement des autres sons. Ce mécanisme correspondrait à un module cognitif qu'on aurait dès la naissance (Fodor).


La catégorisation ne s'applique qu'à la parole et non aux autres sons.


•Remez (1981): enclenchement d'un mode de traitement spécifique quand les sons correspondent à des signaux de parole.


lors de signaux dégradés, le mode parole (sinewave speech) est enclenché si le sujet est prévenu, sinon perception comme de simples sons => perception binaire.


une fois le signaux perçus comme de la parole, il y a irrépressibilité => preuve de l'existence d'un module.








4. Etudes neuropsychologiques concernant l'existence d'un module "parole''





•Ecoute dichotique (Kimura, 1961): dominance hémisphérique du traitement de la parole (chez les D, hsp G).


•Une certaine agnosie verbale est due à une surdité verbale pure suite à des lésions corticales bilatérales et temporales.


les autres capacités auditives élémentaires sont conservées. 2e dissociation: amusie perceptive, mais on perçoit la parole.


=> cette double dissociation confirme l'existence d'un module.


le module s'enclenche quand le son est une parole, et ce processus serait inné.








5. Le filtre phonologique





Le capacité de perception catégorielle se manifeste pour des sons pertinents dans la langue propre de l'auditeur.


•Tâche d'identification de /r/ du continuum /r/ - /l/: Américain et Français: performance de discrimination jusqu'à 100%.


					            Japonais:  60% (proche du hasard): frontière phonétique plus douce.


en japonais, la distinction r / l n'est pas pertinente car n'existe pas.


=> il y a filtrage des distinctions qui ne sont pas pertinentes pour la langue. Le filtrage a lieu à un niveau de traitement tardif, car le stade perceptif auditif peut discriminer ces sons, qui sont différents physiologiquement.


•Le filtrage phonologique s'effectue par le système phonologique au stade phonologique (après le filtage sensoriel).








6. La reconnaissance de mots





•Processus rapide et irrépressible qui permet de mettre en relation 2 niveaux de représentation:


- le niveau acoustico-phonétique = niveau pré-lexical.


- le niveau lexical (significatif). C'est notre dictionnaire personnel. Il peut affecter notre perception des sons de la langue.


•La restauration phonémique (Warren, 1970): un phonème est subsitué par un bruit. Les sujets qui entendent la phrase n'ont pas conscience de l'absence de ce phonème.


=> la connaissance de la forme sonore du mot permet au système perceptif de compenser l'info acoustique manquante.


interaction de manière descendante.


•Le modèle TRACE (1986): modèle interactif qui prend en compte l'interaction entre les niveaux lexical et pré-lexical.


le traitement est réalisé en 3 couches de détection: 1. traits (primitives).


						   2. phonèmes.


						   3. mots.


1 unité d'une couche a des connexions excitatrices avec celles d'autres couches, et inhibitrices avec d'autres de sa couche.


=> un phonème absent sera activé de manière descendante par une unité plus élevée qui aura été activée par les autres phonèmes de couche inférieure.


les éléments sont interconnectés: ce n'est pas un modèle séquentiel mais connexionniste.














TCM 1


DIFFÉRENTIELLE











•Définition de la représentation: c'est une activité mentale qui permet de s'imaginer une situation sans la perception de stimulus. La représentation est liée à la mémoire puisque pour la voir, il faut l'avoir stockée en MLT.


•La vicariance: c'est l'interchangeabilité entre plusieurs processus cognitifs pour une même situation.


le système cognitif est souple: il offre plusieurs stratégies pour la résolution de problèmes. Exemple: pour la perception de la verticale on a au moins 3 processus à disposition: - la vision périphérique.


						     - les infos proprioceptives sur la position du corps.


						     - l'oreille interne pour la gravité.


la hiérarchie d'évocabilité des processus est influencée par la situation et les préférences cognitives des individus. 


dans une situation donnée, les processus ne sont pas tous autant efficaces.


•2 types de différences des processus: quantitatives = en performance; qualitatives = en nature du processus.














I.  LA MÉMOIRE DE TRAVAIL





I) Approche générale





1. MCT versus Mémoire de Travail





•Etude de Baddeley: liste de 12 mots à rappeler: ceux du début et de la fin sont bien rappelés. Donc on a 2 systèmes de mémoire qui fonctionnent simultanément: - la MT qui stocke les derniers mots (récence).


					 - la MLT qui a stocké ceux déjà passés en MT (primauté).


les mots du milieu se sont succédés trop rapidement en MT pour avoir eu le temps d'être traités.


l'effet de récence peut être diminué par des interférences (tâches d'attention) qui saturent la MT.


•Baddeley & Hitch (1974): le concept de MCT (lieu de stockage temporaire) est remplacé par la MT: vision plus dynamique (sytème actif qui interagit avec la MLT, espace de travail, lieu de traitement et stockage).


•Le modèle de Baddeley (1986) = révision du schéma d'Atkinson & Shiffrin. 3 systèmes: - la boucle phonologique et


										        - le calepin visuo-spatial esclaves de


										        - l'administrateur central.


BP et CVS ont des caches qui se vident  régulièrement. BP répète les données (auto-répétition subvocale), et CVS recopie la représentation analogique (scribe interne) = systèmes automatisés.


AC est le processeur central exécutif. Il peut faire appel à ces ressources, et attirer l'attention sur l'un ou les deux systèmes.


•Epreuves de MT:


- cubes de Corsi: l'examinateur touche plusieurs cubes et on doit tout répéter dans l'ordre (appel à CVS).


- effet de similarité phonologique: lettres prononcées proches auditivement sont plus dures à se souvenir (appel à BP).


- rappel de mots: les mots longs ont plus long à répéter, et l'empan est plus faible (rel° longueur mot, vitesse lect., rappel).


- effet des présentations sur la mémoire des mots (1986):


  groupe 1: doit répéter les mots sans chercher à donner un sens = auto-répétition (BP)


  groupe 2: doit répéter les mots en les imageant = utilisation de l'imagerie (BP, CVS, AC)


  résutat: G2 plus performant. On est plus performatn en utilisant le système MT au complet.








2. Liens avec la MLT





•Des infos sensorielles arrivent directement dans une partie de la MLT. La MT serait-elle alors une partie de la MLT ?


•Neuropsychologie: des patients ont des troubles du système de travail mais une MLT intacte. Et inversement.


=> il y a au moins une existence partielle de la MT différenciée de la MLT. Mais pas de preuves d'une distinction complète...








II) Approche différentielle





1. Différences quantitatives





•Binet & Simon: l'empan mnésique a une influence sur l'intelligence.


•La WAIS (Wechsler) mesure aussi la mémoire. Différences inter-individuelles: empan varie entre 3,3 et 7,7 items.


mesure valide et caractéristique stable dans le temps. Peut expliquer des différences de performances dans des tâches cognitives complexes comme la lecture (MT travaille à comprendre le sens des phrases grâce à la BP et AC).


•Test de raisonnement (Kyllonen, 1990): observe la liaison MT et raisonnement. Tâches de raisonnement et de MT:


- raisonnement: analogies verbales, suite de nombres, réduction de symboles. Puis score composite.


- MT: empan numérique, arithmétique mentale, recodage alphabétique. Puis score composite.


étude de corrélation entre les 2 scores: r = 0.82. Donc lien entre les 2.


hypothèse: le raisonnement utilise la MT. On peut alors tenter une explication causale: une différence de performance de MT entraînera en partie une différence de performance du raisonnement.








2. Différences qualitatives





•Logie et al (1996): il y a plusieurs façons de mémoriser. Etude sur des adultes: apprentissage de plusieurs listes de 9 mots avec rappel immédiat pour chaque liste, avec présentation visuelle puis auditive. Variations interlistes:


- longuer des mots: meilleure performance s'ils sont courts.


- similarité phonologique: meilleure performance si ¹. Elle ne change pas en présentation visuelle car traduction auditive.


=> confirmation du modèle de Baddeley.


les 6 stratégies possibles utilisées par les sujets pour la mémorisation influenceront leurs résultats et jouent sur les effets de similarité et de longueur: - sémantique - répétition - regroupement - 1re lettre - mélangées - visuelle (utilisation du CVS)


la longueur des mots n'a pas d'effet dans ce cas ! (pas de ralentissement comme pour la BP).


•Calcul de la taille l'effet des variations chez un sujet:


(empan mots différents) - (empan mots similaires) ÷ (meilleur empan) = x% (%age d'affaiblissement des performances).


•Ccl: on a des résultats différents selon la manière dont travaille la MT. En changeant de système esclave on évite des problèmes qu'on peut rencontrer avec un autre. Les différences qualitatives de fonctionnement sont liées à des différences quantitatives selon la tâche à mémoriser.


il existe aussi plusieurs fonctionnements de BP et CVS, et des différences quantitatives de leurs capacités de stockage.














II.  LA REPRÉSENTATION IMAGÉE





I) Approche générale





1. Définitions





•La représentation est une entité qui tient lieu d'autre chose. C'est une capacité mentale. Elle est au format analogique ou propositionnel. A-t-on le choix entre les 2 formats ?


•Paivio (1963): apprentissage de listes de paires de mots. Meilleure mémorisation si le 1er mot est un nom concret.


=> pour les noms concrets, codages propositionnel et imagé activés => double encodage (activation de BP et CVS).


=> pour les noms abstraits, codage propositionnel activé uniquement => moins bon encodage.


•La rotation mentale (Shepard, 1968): la manipulation d'une représentation se fait comme dans la réalité ?


tâche: objets 3D présentés par paire. Il faut dire si la paire est identique ou différente.


pour cela, le sujet doit effectuer une rotation mentale selon 1 ou plusieurs axes.


on mesure le temps mis pour une bonne réponse. Maximum de temps pour une rotation de 180°.


=> manipulation de l'image telle un objet réel. Relation linéaire entre le temps et la distance mentale (proportionnalité). 








2. Rétinotopie





•Expérience de Kosslyn. Tâche: le sujet a mémorisé une carte. On lui dit un élément qui y est présent, et une fois qu'il l'a focalisé, il appuie sur un bouton. Résultat: le temps mis pour la localisation est proportionnel à la distance sur la carte mentale.


=> la distance mentale est traitée comme une distance physique. Les distances sont représentées dans l'imagerie mentale.


•On injecte du glucose radioactif pour voir quels neurones sont actifs. Lors du visionnage de l'image, les neurones ayant consommé le plus de glucose redessinent totalement l'image présentée. C'est une représentation neuronale analogique.


=> il y a une organisation rétinotopique (carte) de l'aire V1.


•Par TEP on observe le débit sanguin dans le cerveau: - la région L-S est activée si on imagine une grande lettre.


						       - la région S-L est activée si on imagine une petite lettre.


L'aire V1 est à la fois utilisée pour l'imagerie visuelle et la représentation mentale.








II) Approche différentielle





1. Différences quantitatives





•Certaines personnes sont plus performantes dans l'un des 2 formats.


performances mesurable avec les PMA de Thurstone (Primary Mental Aptitudes, c'est une batterie de tests).


•Le VVIQ mesure la précision de l'image mentale représentée (Vividness of Visual Imagery Questionnaire).








2. Différences qualitatives





Le sujet peut choisir sa stratégie de représentation.


•4 stratégies dans la tâche de rotation spatiale: - de rotation mentale. Analogique.


					         - de rotation partielle. Analogique.


					         - verbale. Propositionnelle.


					         - de projection. Mélange des 2 représentations.


•Tâche d'addition de figures: - stratégie analytique: temps de réponse dépend du nombre d'attributs de l'image. (P)


	      - stratégie de décomposition: temps en fonction de la décomposition visuelle simplifiée de l'image. (A)


	      - stratégie d'étiquetage: temps en fonction de la difficulté à nommer (coder) les images.	                (P)


	      - stratégie de commutation: plusieurs stratégies en fonction des caractéristiques de l'image.


•Tâche de représentation et de raisonnement: "Jean est + grand que Paul. Paul est + grand que Pierre. Qui est le + grand?"


étude de corrélation entre la stratégie et la rapidité de réponse, sur 144 sujets.


- représentation analogique: et capacité spatiale 0,61** - et capacité verbale 0,08


- représentation propositionnelle: et capacité spatiale 0,28 - et capacité verbale 0,76 ***


=> la rapidité de trouver la réponse en utilisant la stratégie propositionnelle dépend de la capacité verbale du sujet et pas des capacités des autres stratégies.


=> lien entre la différence qualitative et l'efficacité dans une tâche (les différences quantitatives).














III.  LA REPRÉSENTATION CONCEPTUELLE





I) Approche générale





1. Définitions





Un concept est une représentation associée à un mot qui regroupe dans une même catégorie objets, événements, ayant des propriétés communes.


Catégoriser, c'est traiter des choses comme équivalentes.


Concepts et catégories sont une économie cognitive.


Organisation en réseaux ou en schémas: il y a des préférences pour l'un de ces 2 formats.








2. Représentation des connaissances en MLT





a. Organisation en réseaux


•Collin & Quillian, 1969 (travaux pour l'IA). Pour coder les infos conceptuelles efficacement sans redondance, il faut une organisation en réseau sémantique hiérarchique:


- à chaque concept sont associées des caractéristiques.


- un concept particulier hérite des propriétés des concepts plus généraux et hauts dans la hiérarchie.


test: on pose des questions sur l'appartenance catégorielle d'un concept et sur ses propriétés:


- 1 question au niveau du concept (le canari -> chante - niveau "canari")


- 1 question plus haut (le canari -> vole - niveau "oiseau")


- 1 encore plus haut (le canari -> a de la peau - niveau "animal")


mais: on ne met pas le même temps pour déterminer la place d'un concept selon la caractéristique. tous les liens n'ont pas la même force. Certains concepts ont une typicalité plus notable que d'autres (canari/autruche = oiseaux...)


Il y a des catégories mieux maîtrisées que d'autres. Il y a + de doutes quand on est est dans un même secteur d'un réseau.


•Modèle de représentation schématique (Collin, 1975): plus souple et rend mieux compte de la réalité. Ce n'est pas un réseau très ordonné. Il y a des associations fortes (petite distance entre les concepts) et des associations faibles (grande distance dans le réseau).


quand on stimule un concept, l'activation va se diffuser dans le réseau et activer d'autres concepts. Diffusion ± grande.


=> introduction de différences individuelles (chacun a ses propres associations et schémas).





b. Organisation en schémas


•Schank & Abelson, 1977 (travaux pour l'IA). 


association d'objets selon un script (= une scène, prototype, schéma).


- dans un script, il y a plusieurs objets, actions et intervenants.


- les éléments d'un script on la notion de "faire partie de"


- un script peut être un élément d'un autre script.


- des concepts peuvent être substitués ou intervertis s'ils occupent la même fonction.


cette représentation conceptuelle permet de remplir les cases vides dans les infos qu'on reçoit de l'extérieur.


exemples de scripts: le script du restaurant - son entité "commande", la scène "maison", "le petit-déjeuner"...








II) Approche différentielle





1. Les deux modes de catégorisation





L'existence de 2 modes implique une possibilité de vicariance.


- schématique: scripts.


- taxonomique: réseaux sémantiques.





�








2. Coexistence de différents modes de catégorisation





Epreuve de catégorisation: on trie les éléments selon les catégories que l'on veut.


fourchette / sel / viande


soupe / couteau / cuillère


bol / assiette / moutarde


catégorisation schématique: soupe-bol-cuillère-sel / viande-assiette-fourchette-couteau-moutarde.


catégorisation taxonomique: fourchette-cuillère-couteau / sel-moutarde-viande-soupe / bol-assiette.








3. Résolution de problèmes complexes





•Tâche de Wason: "-S'il y a une voyelle d'un côté de la carte, il y a un nombre pair de l'autre côté. Quelles cartes faut-il retourner pour vérifier l'affirmation ?"


|A|  |D|  |4|  |7|


réponse: A et 7. Seulement 15 % de bonnes réponses.


=> ici on a un problème avec la représentation conceptuelle. La proposition est mal formulée exprès.


•On a tendance à utiliser une représentation taxonomique en Occident.





Il existe d'autres formes de représentation: motrice (faire un nœud de chaussure), etc.
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DÉVELOPPEMENT











•L'homme subdivise le réel en objet, nombre, catégorisation et raisonnement. Le bébé doit acquérir dans l'ordre:


- la permanence et l'unité de l'objet


- puis les traitement quantitatifs: utilisation de nombres (stade ultime: mathématiques).


- puis les traitement qualitatifs: la catégorisation (stade ultime: taxonomie scientifique).


- et le raisonnement formel, la logique (pensée hypothético-déductive).


•Une heuristique = stratégie rapide, efficace, qui marche bien et souvent, mais pas toujours.


 Un algorithme = stratégie plus lente, coûteuse en terme de charge cognitive (MT), mais sans erreur possible.











I.  LE NOMBRE








1. Âge d'apparition du nombre





•Théorie de Piaget (1941). Pour lui, cette notion apparaît à 7-8 ans. Expérience à différents âges: l'enfant doit reproduire la succesion de jetons (4 jetons posés avec le même écart, puis 3 avec le même écart et le 4e plus loin):


1. intuition simple: longueur de la rangée conservée, mais pas le nombre = interprétation visuospatiale mais pas numérique.


2. intuition articulée: correspondance terme à terme, mais sa conduite est prisonnière du rythme et du cadre visuospatial.


3. conservation opératoire: égalité acceptée. La longueur n'influe pas sur la perception du nombre.


•Mehler & Beuer (1967): si on remplace les jetons par des bonbons, l'enfant ne se trompe pas sur le nombre de bonbons et ce dès 2-3 ans. Le nombre apparaîtrait en même temps que le langage articulé (apparition de la symbolisation).


•Expérience en mesurant le temps de fixation oculomoteur face à des événements réels et magiques. Hypothèse: si une scène nous intrigue, c'est qu'elle n'est pas logique pour nous, donc cette surprise prouve que cette logique est acquise.


hypothèse opé.: temps de réaction à la magie > quand c'est la réalité.


tâche 1: sur une scène il y a 1 objet.


            puis on cache la scène et on fait une action (l'enfant le sait).


            quand on enlève le cache, l'enfant voit: soit 2 objets (réalité), soit 3 objets (magie).


tâche 2:  sur une scène il y a 2 objets.


            puis on cache la scène et on fait une action.


            quand on enlève le cache, l'enfant voit: soit 1 objet (réalité), soit 3 objets (magie).


résultat: à partir de 4-5 mois, le bébé est surpris face à la magie. Il y a donc des processus numériques élémentaires précoces.


•Mais: c'est une cognition numérique ou physique (relation de causalité: une action engendre un changement d'état) ?


pour répondre à la question: dans l'expérience il y a 2 cas d'action qui engendrent un changement: 1+1= 2 objets et 1+1= 3 objets. Si l'enfant avait une cognition physique, il ne réagirait pas à l'action magique puisqu'il se passe quelque chose. Or, il est surpris, ce qui se passe n'est pas normal. Donc le nombre est bien acquis.








2. Indépendance nombre-langage





Expérience chez l'adulte sur un calculateur prodige: Rudiger Gramm. Il utilise les zones pariéto-frontales impliquées dans le traitement visuospatial. Chez lui une imagerie visuospatiale sous-tend l'arithmétique, et non le langage (comme chez l'adulte commun).


=> il n'y a donc pas d'exclusivité de calcul et de traitement visuospatial.


=> le nombre n'est pas forcément lié au langage.


=> le nombre peut donc apparaître avant le langage (confirme la théorie du nombre acquis à 4-5 mois).








3. Compétition de stratégies





•A 2-3 ans, on refait l'expérience de l'action magique. On demande à l'enfant une interprétation orale de ses impressions.


résultat: l'enfant est capable de reconstruire le phénomène. Principe numérique acquis au niveau du langage. Et si on lui montre 3 objets éloignés ou proches entre eux, il sait qu'il y en a toujours 3.


mais si on demande à l'enfant d'agir au lieu de parler, il va se tromper et dira (agira) qu'il y a plus d'objets dans le cas où ils sont loins les uns des autres que proches.


•Explication: chez l'enfant, les fonctions exécutives contrôlant l'exécution de la conduite sont incapables d'inhiber la stratégie "longueur = nombre".


=> l'enfant en maternelle est confronté à son incapacité à choisir une stratégie pour une tâche donnée.


l'enfant acquiert l'heuristique "longueur = nombre" par l'éducation occidentale, où il associe implicitement les deux. La longueur entre alors en compétition avec le comptage.


•Modèle néopiagétien (P-Leone, 1988): l'enfant doit déclencher en MT une attention sélective pour utiliser une stratégie.


action du contrôle exécutif: l'enfant inhibe l'heuristique, puis active l'algorithme, puis inhibe les infos restantes non pertinentes.


=> l'enfant ne peut donc pas fonctionner automatiquement mais se contrôler.


•Mais face à un échec, on ne sait pas si l'enfant ne possède pas l'algorithme adéquat (l'enfant pourrait inhiber son heuristique mais n'a rien d'autre à utiliser à la place), ou simplement si le défaut vient d'une heuristique entrant en compétition avec l'algorithme.











II.  LE RAISONNEMENT


